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PISTES DE TRAVAIL
• Internet, télévision, smartphone, etc., la culture des jeunes
en général et des élèves de Mme Gueguen en particulier
est celle de l’image. Ils y sont éminemment sensibles, en
« consomment » beaucoup, mais ne savent pas toujours en
comprendre l’intention ou lui donner du sens. Le rôle de
l’enseignante est ici de les éduquer à sa lecture, de leur
donner les moyens de l’interroger par un regard approprié.
Expliquer en quoi la scène des mosaïques de Torcello est
exemplaire de l’éducation à l’image et de l’importance 
(l’urgence) d’en instruire le regard.
• Démontrer que Max (la BD Auschwitz ou La Liste de
Schindler qui « déchire »), Malik (les yeux dessillés à l’oc-
casion de la visite du Mémorial de la Shoah) et Mélanie
(lisant Une vie après avoir vu Simone Veil à la télévision)
entrent tous trois dans le sujet du Concours par l’image. Et
que toute la classe s’implique définitivement dans le projet
après la rencontre ou face-à-face avec Léon Zyguel, figure
iconique des rescapés de la déportation.
• On notera qu’entre la scène où William présente un
« aplat » de photos de bras tatoués d’un matricule et celle
où Rudy commente une planche de la bande dessinée de
Pascal Croci, il y a naissance d’un regard sur la valeur des
images. En quoi celui-ci détermine le point de vue moral du
projet dans son ensemble ?
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Séquence 39 : 01h04’50 à 01h13’30
1. Le cadrage du plan d’ouverture de la séquence (plan 1)
évoque une cérémonie religieuse. Cette impression est renforcée
par la qualité de silence qui règne. Mme Gueguen, solennelle
et émue, arrive avec Léon Zyguel comme dans une classe d’au-
trefois, tous les élèves se lèvent (plan 2b). Mais ici c’est un véri-
table respect qu’ils éprouvent, car ils savent qui est cet homme.
Cette scène offre un contraste saisissant avec le comportement
des élèves au début du film qui se montraient indifférents, tur-
bulents, voire même agressifs envers leurs professeurs. 
2. Les élèves qui se sont documentés pour le concours auquel
ils participent sont respectueux et émus devant un témoin et
une victime de la Shoah. Pourtant, c’est Léon Zyguel qui semble
le plus impressionné (5b). 
3. Léon Zyguel témoigne, mémoire vivante d’un moment clé
de l’histoire de l’humanité. Il a l’habitude de parler en public,
et maîtrise cet exercice, mais l’émotion qu’il ressent est palpable,
car, à chaque fois, c’est à de nouveaux auditeurs qu’il livre son
témoignage et ce qu’il rapporte est si terrible, que ses émotions,
ses traumatismes, transparaissent sur son visage.  
4. Mélanie, et un autre élève arrivent, comme s’il leur fallait,
presque malgré eux venir écouter ce que va dire cet homme
(12). La réalisatrice insiste sur cette arrivée. Mélanie agressive
envers tous au début du film et réticente à participer au
concours, s’y est progressivement investie de plus en plus,
notamment par admiration pour Simone Veil que lui a fait
découvrir une professeure. À la fin du film, c’est Mélanie qui
reprend Le Serment de Buchenwald que prononce Léon Zyguel
à la fin de la séquence. Le parcours de Mélanie est celui d’une
prise de conscience. Ce personnage représente l’esprit du film,
le changement de l’ensemble de la classe par sa connaissance
de l’histoire des camps d’extermination. 
5. Depuis des décennies, Léon Zyguel s’est mis au service de la
mémoire de ce qui eut lieu dans les camps de la mort. Toute la
scène est construite sur des champs-contrechamps entre cet
homme qui témoigne sur ce que les hommes ont pu faire de
pire à d’autres hommes, et les élèves qui l’écoutent. La force de
cette scène tient au minimalisme du dispositif de tournage. Ce
moment particulier est en fait un documentaire où plusieurs
caméras captent en une seule prise, la parole, les regards,
l’émotion, l’échange d’une grande pureté, d’une grande qualité
entre les lycéens et cet homme. De nombreux plans sur Léon
Zyguel ponctuent son intervention. Il est filmé en plan rap-
proché (avec deux valeurs de cadre légèrement différentes : 7,
15, etc.), ou en plan taille (11, etc.), selon la nature des infor-
mations et la charge émotionnelle en jeu. 
La plupart des plans sur les élèves sont des plans rapprochés
(19, 20, etc.), mettant l’accent sur leurs yeux, leur regard, 
où se lit l’émotion de cette rencontre avec l’histoire, avec la
mémoire de l’humanité. Ces plans individualisent leurs réac-
tions. D’autres plans sont filmés en panoramiques (16a, etc.),
unissant les réactions des élèves dans un même mouvement. 

Il y a aussi de rares plans généraux (10) qui mettent l’accent
sur l’attitude unanime des élèves et des professeurs devant
l’évocation de Léon Zyguel.
6. Cette histoire les touche d’autant plus que c’est celle d’un
enfant, ce qu’ils étaient encore il y a peu ; l’histoire d’un enfant
dont les parents ont été tués, ce qui les amène à reconsidérer
leur propre situation familiale, parfois compliquée, mais sans
commune mesure avec cette tragédie. 
7. M. Zyguel raconte ce qu’il y a de plus inhumain et pourtant,
son récit allume dans les regards de toute cette classe une
lumière qui transfigure les visages (35). Ils expriment tous une
compassion, une empathie qui rayonnent. Cette émotion una-
nime démontre qu’en chaque femme, chaque homme, il y a un
fonds commun au-delà des différences et des clivages. Il y a dans
tous ces élèves une beauté qui ne demande qu’à se révéler,
quand la relation à autrui devient empathique et s’incarne dans
une spiritualité. 
8. L’émotion culmine avec ce qu’il dit sur les familles séparées
et décimées (68). Le silence se fait. Fondu au noir (77). 
9. Après ce moment intense, la séquence passe aux questions
des lycéens. Des pleurs, on passe à des sourires (87). Les lycéens
se reconnaissent pleinement quand il dit ce à quoi il pensait
quand il avait leur âge, et la crânerie dont il faisait montre. Les
temps ont changé, mais pas les comportements. 
10. Les paroles de Zyguel sur le racisme, la solidarité et la
dignité ont un impact évident sur ces lycéens (95). Ils ont,
pour la plupart, eu affaire au racisme, mais ont pu aussi avoir
eux-mêmes un comportement raciste. Ils ont pleinement cons -
cience à présent de ce à quoi cela mène. 
11. À une question de Camélia (102), Léon Zyguel répond
qu’il est athée. Dans le contexte mondial des années 2000, ses
paroles (103) résonnent avec une grande force. Parmi les élèves
certains sont croyants, musulmans, chrétiens ou juifs. M. Zyguel
leur montre simplement qu’il n’y a pas besoin de croire en
Dieu pour avoir une spiritualité et être pleinement humain. Il
renvoie chacun à ses convictions en l’invitant à respecter les
convictions des autres. 
12. La séquence se termine par la lecture émue, par M. Zyguel
du Serment de Buchenwald (109) rédigé pour le monde à 
la fin de la guerre de 39-45 (cf. Autour du film, p. 19). Ce mes-
sage s’adresse à présent aux jeunes de ce lycée (114). Il s’agit
de transmettre des valeurs, une mémoire. La fin du film prouve
que le flambeau a été passé aux élèves. Et le film qui a été réalisé
d’après leur expérience passe le flambeau à tous les spectateurs
(115).

S. K. 

ANALYSE 
D’UNE SÉQUENCE
Le passeur et les héritiers

Transmission
d’une

mémoire    

http://www.transmettrelecinema.com/wp-content/uploads/2015/09/Les-h%C3%A9ritiers-Transmission-dune-m%C3%A9moire.mp4
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AUTOUR DU FILM

Sur des modes variés, l’Ecole, seule institution visant à toucher
la quasi-totalité de l’humanité, a inspiré de nombreux cinéastes.
En France, terre de laïcité, elle apparaît jusqu’au début des
années 1960 dans son incarnation Jules Ferryenne  à travers
des films comme, Topaze de Marcel Pagnol (1951), Les 400
coups de François Truffaut (1959) ou Le Vieil homme et l’enfant
de Claude Berri (1967). Souvent situés dans des internats 
(Les Disparus de Saint-Agil de Christian-Jaque, 1938), ou de
petites écoles de campagne (La Guerre des boutons d’Yves
Robert, 1962) ces films ont nourri l’imaginaire des nombreux
Français qui y étaient scolarisés avant les bouleversements de
Mai 68. Teintés de nostalgie, ces souvenirs ont sans doute
contribué au succès du film Être et avoir de Nicolas Philibert
(2002), chronique d’une classe unique d’un petit village du
Puy de Dôme. 
A contrario, d’autres cinéastes ont filmé l’école comme le
microcosme d’une société dont ils souhaitaient dénoncer les
travers. En 1933, Jean Vigo, fils d’anarchiste, réalise ainsi le
célèbre brûlot libertaire (aussitôt censuré pour dénigrement de
l’instruction publique) Zéro de conduite dont Lindsay Anderson,
dans le film culte If, s’inspirera en 1968 pour conter la révolte
sanglante d’un groupe d’adolescents contre l’establishment bri-
tannique. Entre les mains d’un pouvoir totalitaire, l’école peut
aussi devenir un redoutable outil d’endoctrinement. Cette
mainmise de l’Etat sur les jeunes esprits apparaît dans des
films tels que L’Ami retrouvé de Jerry Schatzberg (1988) – qui
relate l’arrivée d’un nouveau professeur d’histoire pro-nazi – ou,
pour le versant fasciste, dans le film Roma de Federico Fellini
(1974) qui met en scène une classe menée à la baguette par un
instituteur œuvrant sous le regard sévère du Duce. Plus récem-
ment, dans Le Roi des enfants de Chen Kaige (1987), un insti -
tuteur qui a passé plusieurs années en camp de rééducation
échoue – pour raisons politiques – à changer les méthodes
d’éducation dans le petit village de paysans où on l’a relégué.
À l’opposé de ces films où le corps enseignant est montré sous
son plus mauvais jour, Les Héritiers, rend un hommage appuyé
aux successeurs des « hussards noirs » de la République, ces
enseignants charismatiques capables de révéler les élèves à eux-
mêmes. Dans la même veine, on pense au film Entre les murs
(2008) de Laurent Cantet, inspiré du roman éponyme de
François Bégaudeau qui montre un jeune professeur de français
obliger de tordre le cadre académique de sa fonction pour moti-
ver ses élèves rebelles et indisciplinés. Dans Rue Cases-Nègres

de Euzhan Palcy (1983) située en 1931, ou Le Gone du Chaâba
de Christophe Ruggia (1998) dont l’action se déroule dans un
bidonville lyonnais en 1965, c’est l’école et la culture qui arra-
chent les deux jeunes héros, José et Omar, à leur condition
sociale. « L’ instruction est la clé qui ouvre la deuxième porte de
notre liberté » écrit sur le tableau l’instituteur noir du petit éco-
lier martiniquais. Dans Le Cercle des poètes disparus de Peter
Weir (1989) un professeur de Littérature encourage ses élèves
à trouver leur propre voie en refusant le conformisme omni-
présent dans les établissements américains à la fin des années
1950 tandis que dans Will Hunting de Gus Van Sant (1997),
un professeur de mathématiques reconnaît le génie d’un jeune
balayeur autodidacte interprété par Matt Damon et le pousse 
 à entreprendre des études. Autodidacte lui aussi, le cinéaste
François Truffaut a consacré une grande partie de son œuvre à
la culture (notamment dans Fahrenheit 451, 1966) et à l’édu-
cation dont il explore les différentes facettes qu’il s’agisse de
L’Enfant sauvage en 1970 (il n’y a pas d’humanité sans éduca-
tion), des 400 coups (Doinel invoquant Balzac) ou de L’Argent
de poche en 1976 qui met en scène un instituteur modèle
interprété par Jean-François Stevenin. 
En dépit des nombreuses critiques dont elle fait régulièrement
l’objet l’école demeure encore un lieu d’épanouissement dont
les vertus transparaissent dans des documentaires comme La
Cour de Babel de Julie Bertuccelli sortie en 2014 (plongée
enthousiasmante dans une classe d'accueil multiethnique), Les
Rêves dansants d’Anne Linsel et Rainer Hoffmann (2010) ou
dans des fictions comme L’Esquive d’Abdellatif Kechiche
(2004), une réflexion sur le langage où « les mots de Marivaux
redoublent ceux des adolescents, comme pour mieux souli-
gner la noblesse de leur parole »1. 
C’est cette soif d’apprendre qui poussent les enfants du docu-
mentaire de Pascal Plisson, Sur le chemin de l’école (2013), à
marcher des heures durant pour rejoindre leur classe. « Dans
ces régions reculées, l'école, quand les enfants y arrivent enfin,
devient une récompense. Le contraire d'une punition »2.

1) Jean-Sébastien Chauvin, Chronic’art, 7 janvier 2004.
2) Frédéric Strauss, Télérama, 25 septembre 2013.

L’école au cinéma

Entre les murs
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Les représentations de la Shoah au cinéma

Même s’il n’appartient pas à la catégorie des films traitant spé-
cifiquement de la Shoah1, Les Héritiers pose deux questions
essentielles qui s’y rapportent : comment expliquer aux nou-
velles générations l’inanité des théories raciales nazies et de
quelle manière leur faire prendre conscience de la spécificité
de la solution finale. Depuis soixante-dix ans, ces deux pro-
blématiques : celle du témoignage et celle de la transmission
ont donné lieu à une multitude d’études, essais et contro-
verses. Le cinéma qui a si bien servi le régime nazi a également
été convoqué pour en dénoncer les crimes, porter témoignage
et, sous des formats différents (images brutes, documentaires,
fictions, serials), réactiver régulièrement la mémoire de cet
événement sans précédent. Pourtant, avant de s’engager contre
le régime nazi, Hollywood, pour ménager l’exploitation de ses
films en Allemagne, a adopté une attitude plus que conciliante à
son égard : suppression des noms juifs au générique des films,
renvoi par les firmes américaines de leurs salariés allemands de
confession juive.... « Nous avons des intérêts en Allemagne ;
écrit ainsi en 1933, le patron de la Metro-Goldwyn-Mayer,
Louis B. Mayer, à propos du projet d’Herman Mankiewicz, The
Mad Dog of Europe, qui doit traiter des persécutions anti-
juives en Allemagne..., nous y avons des chiffres d’affaires très
élevés et, selon moi, ce film ne sera jamais réalisé »2. 
Dans ce contexte particulier, seuls Frank Borzage et Charlie
Chaplin, en 1940, auront le courage et la volonté de tourner
deux des premiers films ouvertement antinazis. Dans La Tempête
qui tue, situé en 1933, Borzage décrit le changement de men-
talité de la population allemande au lendemain de l’accession
d’Hitler au pouvoir, notamment à travers l’attitude des étu-
diants du professeur Viktor Roth, un universitaire juif dont ils
fêtent avec chaleur et respect l’anniversaire au début du film
avant que, revêtus d’uniformes nazis, ils ne quittent son cours
un peu plus tard, suite à un débat violent sur la pureté du
sang. Dans Le Dictateur qui dénonce les persécutions raciales
et, selon les propres termes de Chaplin, le « bla-bla mystique »
des nazis sur les races au sang pur3, le réalisateur met en scène
les signes annonciateurs de la Shoah. Ces actes et ces discours
haineux révoltants sont cependant très en deçà des crimes que
les alliés découvriront à l’Ouest comme à l’Est lors de la libé-
ration des camps. Pour apporter des preuves et confondre les
dignitaires nazis qu’ils s’apprêtent à juger, Soviétiques et Occi -
dentaux livrent au monde sidéré les premières images de la
machine de mort nazie. 

À l’Est, l’avancée des troupes soviétiques à partir de l’été 1944
met brutalement fin à l’« Opération spéciale 1005 » destinée à
faire disparaître partout en Europe les traces des crimes nazis.
Roman Karmen ou Kutub-Zade sont les premiers à pénétrer
dans les camps d’extermination. Ce qu’ils découvrent les oblige
à repenser leur manière de filmer. Au camp de Maïdanek,
Karmen filme les gigantesques piles de vêtements, de cheveux,
de jouets... images puissantes qui en disent beaucoup sur la
dimension industrielle des camps de la mort. Toutefois, a contra-
rio, les autorités soviétiques n’hésitent pas, lorsqu’elles le jugent
utile, à manipuler ces images soit en réalisant des reconstitutions
soit en cachant que les victimes sont massivement des Juifs4. 
À l’Ouest les Anglo-américains qui libèrent les camps de Dachau
ou de Bergen Belsen se posent les mêmes questions et pour y
répondre confient cette mission à de grands professionnels du
septième art. Les images de George Stevens vont ainsi servir au
documentaire Les Camps de concentration nazis, monté par
John Ford et projeté dans l’enceinte du tribunal de Nuremberg.
Sidney Bernstein de son côté essaie vainement de monter un
film, supervisé par Alfred Hitchcock, à partir des images filmées
par l’armée britannique à Bergen Belsen. Pour contrer toute
suspicion de manipulation, Hitchcock suggère notamment de
privi légier les longs plans-séquences.
Pour Anne-Marie Baron, « ces images-preuves, hantées par la
peur de la réfutation, sont devenues une sorte de matériau pour
d’autres films, documents ou fictions, et ont fini par devenir par-
tie intégrante de l’imaginaire de la destruction des Juifs d’Europe.
Désormais la vraisemblance est créée par une impression de déjà
vu qui sollicite plus l’imaginaire que le regard »5.
Passé le procès de Nuremberg, il faudra attendre la projection
de Nuit et Brouillard, en 1955, pour que le public prenne la
mesure de l’atrocité des camps. S’il ranime la mémoire, le film
ne fait pas la différence entre camps de concentration et camps
d’extermination, confond toutes les victimes, supprime au
montage un gendarme français montant la garde à la porte de
Drancy. La sortie du film-fleuve Shoah de Claude Lanzmann,
trente ans plus tard, permettra de corriger ces erreurs et omis-
sions, de comprendre à travers de nombreux récits de témoins,
de rescapés ou de complices comment l’idéologie nazie a per-
pétré, avec des moyens technologiques modernes et une effi-
cacité bureaucratique redoutable, un massacre collectif comme
il n’y en avait jamais eu dans l’Histoire. Ce film pose également
des problèmes éthiques, Lanzmann considérant qu’on ne peut

Sobibor (2001), de Claude Lanzman.



représenter la Shoah. « L’Holocauste, écrit-il, est d’abord unique
en ceci qu’il édifie autour de lui, en un cercle de flamme, la
limite à ne pas franchir parce qu’un certain absolu d’horreur est
intransmissible : prétendre le faire c’est se rendre coupable de la
transgression la plus grave. La fiction est une transgression, je
pense profondément qu’il y a un interdit de la représentation.»6.

En 1961 déjà, Jacques Rivette, dans un virulent et célèbre
article stigmatisant Kapo (1960) de Gillo Pontecorvo inaugu-
rait ce débat sur l’éthique de la représentation de la Shoah au
cinéma, débat qui culminera en 1993 avec la sortie de La Liste
de Schindler (1993), et verra s’affronter deux camps : ceux
qui, avec Claude Lanzmann, refusent les films d’archives ou de 
fictions qui risquent de « trivialiser » le caractère unique de
l’Holocauste et ceux qui, comme l’historien Raul Hilberg,
auteur de La destruction des Juifs d’Europe, estiment « puissants
les outils de la fiction cinématographique »7. 
Entre ces deux dates le cinéma s’est largement emparé du sujet
et si les films français sont restés très allusifs entre les années
1970 et 1980, les studios américains n’ont pas hésité à inves-
tir d’énormes moyens dans des séries télévisuelles populaires
telles qu’Holocauste en 1978 de Marvin Chomsky (série en
quatre épisodes qui évoque à travers le destin de la famille
Weiss le sort des Juifs d’Europe entre 1935 et 1945) ou Les
Orages de la guerre (1988) de Dan Curtiz dont plusieurs épi-
sodes abordent plus crûment encore le sujet. Parmi ces fictions,
de plus en plus nombreuses, deux traitent de la barbarie antisé-
mite nazie par le prisme de la comédie Train de vie (1997) de
Radu Mihaileanu et La Vie est belle de Roberto Benigni (1998)
qui a provoqué d’âpres débats et un véritable tollé de la cri-
tique internationale. Dans La Petite prairie aux bouleaux
qu’elle tourne en 2003, Marceline Loridan-Ivens, elle-même
déportée à Birkenau en 1943, livre une fiction (sans reconsti-
tution ni flash-back) inspirée de ses propres souvenirs dans
laquelle son double incarné par Anouk Aimée se confronte à
son passé et aux souvenirs terribles qu’elle refoule depuis son
retour des camps8. 
Le fils de Saul de Laszlo Nemes, Grand prix du Festival de
Cannes 2015, qui narre l’histoire d’un Sonderkommando cher-
chant à soustraire un enfant exécuté aux flammes du créma-
toire pour l’enterrer selon les rites appropriés semble avoir
réussi l’impossible pari de concilier éthique et création artis-
tique et celui d’obtenir le soutien de Claude Lanzmann qui
déclarait au sortir de la projection. « Laszlo Nemes a inventé
quelque chose... Le fils de Saul est l’anti-Liste de Schindler. Il
ne montre pas la mort, mais la vie de ceux qui ont été obligés
de conduire les leurs à la mort...il a fait un film dont je ne dirai
aucun mal »9. 

1) Selon Judith Doneson (The Holocaust in american film, Syracusse University Press,
2001) tous les films représentant l’une des étapes du processus qui depuis les lois d’avril
1933 en Allemagne interdisent aux Juifs les emplois publics, jusqu’à la libération en
1945 des derniers camps de concentration, films auxquels Anne-Marie Baron (La
Shoah à l’écran, Éditions du Conseil de l’Europe, 2004) ajoute ceux traitant des
conséquences de la Shoah jusqu’à nos jours sur les survivants, les descendants et les
responsables directs ou indirects.
2) Ben Urwand, Collaboration – Le pacte entre Hollywood et Hitler, trad. Yves Coleman,
Éditions Bayard, 2014.
3) Charles Chaplin, Ma vie (1964), trad. par Jean Rosenthal, Presses Pocket, 2003.
4) Valérie Pozner, Alexandre Sumpf, Vanessa Voisin (dir.), Filmer la guerre, les Soviétiques
face à la Shoah 1941-1946, Memorial de la Shoah, 2015.
5) Ces images apparaissent dans Le Criminel d’Orson Welles (1945) et dans Jugement
à Nuremberg de Stanley Kramer (1959).
6) Claude Lanzmann, article publié dans Le Monde du 3 mars 1994.
7) Cité par Samuel Blumenfeld, Rétrocontroverse : 1994, peut-on représenter la Shoah à
l’écran ? (www.lemonde.fr). 
8) En 1948, la réalisatrice polonaise Wanda Jakubowska, rescapée d’Auschwitz tourne
La Dernière étape une fiction sur le camp de femmes de Birkenau dont certaines images
seront reprises dans Nuit et Brouillard.
9) Claude Lanzmann : « “Le Fils de Saul” est l’anti-“Liste de Schindler” », entretien
réalisé par Mathilde Blottière, Télérama, 24 mai 2015.
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Léon Zyguel est né à Paris en 1927 de parents juifs polonais
émigrés en France. Son père est arrêté à Paris lors d’une rafle
en août 1941. Il est arrêté un an plus tard avec sa mère et ses
frères et sœur à Mont-de-Marsan, lors d’une tentative de pas-
sage en zone libre. Transféré en août à Drancy, Léon y retrou-
ve son père. Il est déporté au camp d’Auschwitz par le convoi
n° 35 (1028 déportés et seulement 23 rescapés, dont Léon
Zyguel et son frère Maurice). Il est affecté à divers travaux
comme enterrer les morts. De nombreux prisonniers sont éva-
cués d’Auschwitz en janvier 1945 dans ce qui a été appelé « les
marches de la mort ». Par moins quinze degrés, et sans aucu-
ne nourriture, les prisonniers ont marché douze jours jusqu’au
camp de Buchenwald. Zygyel est sauvé avec son frère par la
résistance intérieure du camp. Le 11 avril 1945, il participe à
l’insurrection armée et à la libération du camp.
Après la guerre il s’installe à Montreuil pour le reste de sa vie.
Il est témoin à charge lors du procès de Maurice Papon
condamné en 1998 pour complicité de crimes contre l’huma-
nité pour des actes commis alors qu’il était secrétaire général
de la préfecture de la Gironde, entre 1942 et 1944. Léon Zyguel,
militant communiste et anticolonialiste va apporter durant des
décennies son témoignage pour perpétuer la mémoire de ce
qu’il a vécu dans les camps de la mort. Il s’éteint le 29 janvier
2015 à l’âge de 87 ans. 

Le Serment de Buchenwald
Le 19 avril 1945, lors d’une cérémonie funéraire internationale
pour les morts du camp, les survivants prêtent un serment,
connu ultérieurement sous le nom de Serment de Buchenwald.

« Nous, les détenus de Buchenwald, nous sommes venus
aujourd’hui pour honorer les 51 000 prisonniers assassinés à
Buchenwald et dans les Kommandos extérieurs par les brutes
nazies et leurs complices. 51 000 des nôtres ont été fusillés,
pendus, écrasés, frappés à mort, étouffés, noyés, empoisonnés
et tués par piqûres. 51 000 pères, frères, fils sont morts d’une
mort pleine de souffrances, parce qu’ils ont lutté contre le régime
des assassins fascistes. 51 000 mères, épouses et des centaines
de milliers d’enfants accusent. Nous, qui sommes restés en vie
et qui sommes des témoins de la brutalité nazie, avons regardé
avec une rage impuissante la mort de nos camarades. Si
quelque chose nous a aidés à survivre, c’était l’idée que le jour
de la justice arriverait.

AUJOURD’HUI NOUS SOMMES LIBRES
Nous remercions les armées alliées, les Américains, les Anglais,
les Soviétiques, et toutes les armées de libération qui luttent
pour la paix et la vie du monde entier. Nous rendons hommage
au grand ami des antifascistes de tous les pays, à l’organisateur
et initiateur de la lutte pour un monde nouveau, que fut F.D.
Roosevelt. Honneur à son souvenir. Nous, ceux de Buchenwald,
Russes, Français, Polonais, Tchécoslovaques et Allemands,
Espagnols, Italiens et Autrichiens, Belges et Hollandais,
Luxembourgeois, Roumains, Yougoslaves et Hongrois, nous
avons lutté en commun contre les SS, contre les criminels
nazis, pour notre libération.

Une pensée nous anime :
NOTRE CAUSE EST JUSTE, LA VICTOIRE SERA NÔTRE.

Nous avons mené en beaucoup de langues la même lutte dure
et impitoyable. Cette lutte exigeait beaucoup de victimes et elle
n’est pas encore terminée. Les drapeaux flottent encore et les
assassins de nos camarades sont encore en vie. Nos tortion-
naires sadiques sont encore en liberté. C’est pour ça que nous
jurons, sur ces lieux de crimes fascistes, devant le monde entier,
que nous abandonnerons seulement la lutte quand le dernier
des responsables sera condamné devant le tribunal de toutes
les nations : L’ écrasement définitif du nazisme est notre tâche.

NOTRE IDEAL EST LA CONSTRUCTION D’UN MONDE
NOUVEAU DANS LA PAIX ET LA LIBERTE.

Nous le devons à nos camarades tués et à leurs familles. Levez
vos mains et jurez pour démontrer que vous êtes prêts à la
lutte. »
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Nourrir la mémoire 
À travers la relation d’un projet pédagogique lié
au CNRD, « vecteur essentiel de transmission de
la mémoire » selon le ministère de l’Éducation
nationale1, Les Héritiers évoque des questions
complexes et très sensibles liées à la mémoire, à
l’histoire et à la transmission. Créé par Lucien
Paye, ministre de l’Éducation nationale en 1961,
ce concours a longtemps eu pour principal objec-
tif l’exaltation de la France gaulliste et combat-
tante. Contrairement à ce que laisserait penser la
réflexion d’un des élèves de la classe de Mme
Gueguen au début du film, – « Madame, pourquoi
on parle toujours des Juifs » – cette attention aux
consé quences de la politique antisémite de
l’Allemagne et de Vichy n’a été que récemment
prise en compte. En effet, c’est seulement à par-
tir de 1995 qu’apparaissent dans les intitulés du
concours les termes de camp d’extermination, de
mémoire des victimes des persécutions (1999)
ou de crime contre l’humanité et génocide (2005).
Entre temps, des films importants comme Le
Chagrin et la pitié de Marcel Ophüls (1969),
Shoah de Claude Lanzmann (1985), des ouvrages
historiques tels La France de Vichy de Robert
Paxton (1972) ou La destruction des Juifs d’Europe
de Raul Hilberg (traduit en 1988) auront brisé
l’image d’une France entièrement résistante et enri -
chis les recherches sur la Shoah et la collabora-
tion. Plusieurs sources nourrissent le travail de
mémoire des élèves de Mme Guegen. Dans un
premier temps, des documents trouvés sur inter-
net accompagnent des ouvrages recommandés
par la documentaliste du lycée, en particulier des
récits de jeunes rescapés auxquels certains élèves
vont s’identifier. Mélanie la rebelle s’attache à
Simone Veil (« il fallait savoir se défendre »). Le
timide et mutique Théo se sent proche du naïf
Maurice Cling, arrêté dans sa classe le jour de
son quinzième anniversaire. Dans un second
temps, la visite du Mémorial de la Shoah, lieu
hautement symbolique, permet aux lycéens d’ap-
procher les victimes de manière beaucoup plus
sensible. À l’origine du Mémorial, inauguré sous
sa forme actuelle par Jacques Chirac en 2005,
l’initiative clandestine de Schneersohn et Poliakov :
deux Juifs d’origine russe qui créent à Grenoble
en 1943 le Centre de Documentation Juive Con -
tem   poraine afin de réunir des preuves sur la des-
truction des Juifs d’Europe et d’obtenir justice.
Aidés par des résistants, ils sauvent de la destruc-
tion les archives du Commissariat aux questions
juives mis en place sous Vichy... et surtout celles
du service anti-juif de la Gestapo. Désormais situé
à Paris, le centre conserve aujourd’hui 40 millions
de documents, 220 000 photos et 80 000 ouvrages
et périodiques, mis à dispo sition du public et des
chercheurs. Il organise régulièrement des exposi-
tions temporaires non seulement liées aux persé-
cutions juives, mais également à celles dont ont
été victimes d’autres communautés, tziganes ou
arméniennes par exemple. Mais ce lieu de trans-
mission est aussi un lieu de recueillement et plu-
sieurs œuvres mémorielles importantes évoquent
l’histoire de la Shoah. Sur le parvis, un grand
cylindre de bronze symbolise les cheminées des
camps de la mort. Le Mur des Noms conserve le

souvenir des 76 000 Juifs français (dont 11 000
enfants) morts en déportation, celui des Justes
est situé à l’extérieur. La crypte où brûle une
flamme éternelle est le tombeau symbolique des
six millions de Juifs disparus. Enfin, le Mémorial
des enfants devant lequel les héros du film s’at-
tardent longuement présente 3 000 photos d’en-
fants juifs déportés2. C’est à l’issue de cette visite
que les élèves accueil lent l’un de ces adolescents
rescapés de l’enfer des camps, Léon Zyguel (décé-
dé en janvier 2015), dans son propre rôle, et dont
le discours humaniste permet d’actualiser la ques-
tion du racisme et d’évoquer en creux la question
piège de la concurrence mémorielle. 

1) http://eduscol.education.fr/cid45607/concours-national-
de-la-resistance-et-de-la-deportation.html 
2) Des lieux de mémoires analogues ont été édifiés à 
travers le monde tel le mémorial de Yad Vashem édifié
en 1953 à Jérusalem, le mémorial de l’Holocauste 
des États-Unis à Washington, le plus important des 
vingt-deux autres musées américains de l’Holocauste,
ou en Allemagne, Le Mémorial aux Juifs assassinés
d’Europe de Berlin

...
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Presse
Une réflexion sur l’urgence 
de transmettre
« On pardonnera deux ou trois clichés et facilités
à la réalisatrice qui avait mille occasions de choir
dans le piège du politiquement correct, de la
niaiserie bien-pensante ou du pensum compas-
sionnel. Au lieu de quoi, par une mise en scène
serrée, efficace, équilibrée, elle parvient à arracher
autant de rires, de larmes et de raisons d’espérer
que de réflexions sur l’urgence de transmettre.
Cette femme inspirée s’appelle Marie-Castille
Mention-Schaar. On a failli écrire Mention-Bien. »
Jean-Christophe Buisson, Le Figaro Magazine, 
28 novembre 2014.

Saisir l’émotion d’une classe
« Ariane Ascaride, formidable, incarne [une]
enseignante, singulière alchimie d’autorité et de
bienveillance, d’exigence et de confiance. Faute
de parvenir à mobiliser ces lycéens, elle s’adresse
aux adolescents, à leur sensibilité, à leur curiosité,
à leur capacité de s’identifier à des jeunes de leur
âge en d’autres temps. Avec les écrits d’Anne
Frank et de Simone Veil, avec des photographies
et des documents, le “sujet” cesse de leur appa-
raître aride pour prendre chair ; s’ouvrent sou-
dain des centres d’intérêt inédits, des horizons
insoupçonnés. Si, comme le dit Malik, chaque
figure de jeune déporté croisée devient comme
une rencontre, la plus belle est celle que ces
lycéens font avec Léon Zyguel, rescapé d’Auschwitz
qui “joue” son propre rôle de témoin essentiel. La
réalisatrice a su, dans un style quasi documentaire,
restituer une ambiance de classe avec sa vitalité et
sa spontanéité, en mêlant comédiens et non-pro-
fessionnels, et saisir, tous adolescents confondus,
leur émotion. »
Corinne Renou-Nativel, La Croix, 3 décembre
2014.

Un film qui donne confiance
« Évidemment, d’aucuns pourront traiter de
“bisounours” cette vision de la France, mais elle
est tirée d’une histoire vraie, et quel rafraichisse-
ment en ces temps où l’autre, celui qui est diffé-
rent, est trop souvent stigmatisé. […]  Je ne vais
pas ici vous raconter le chemin suivi. J’en serais
bien incapable, et seules les images peuvent res-
tituer la puissance de ce qui est vécu. Simplement,
à un moment, la classe écoute le récit d’un ancien
déporté, enfant de quinze ans alors. […] La
caméra va du visage quasiment impassible du
déporté à ceux des adolescents dont, petit à petit,
on voit les traits se tirer, puis les larmes couler. La
voix est calme, posée, presque clinique. Parfois
en sortant du cinéma, on se sent grandi, renforcé,
un peu plus confiant en notre pays et notre capa-
cité à construire un futur collectif, riche et fort.
C’est le cas, ce soir. »
Robert Branche, Les Échos, 23 décembre 2014.

Infos
La Petite prairie aux
bouleaux : une cinéaste
rescapée d’Auschwitz
filme la Shoah.  
Héroïne de Chronique d’un été, compagne du
célèbre documentariste Joris Ivens, Marceline
Loridan Ivens est avec Wanda Jakubowska, la
seule cinéaste rescapée d’Auschwitz à avoir réa -
lisé un film sur le camp d’extermination polo-
nais. Dans l’entretien qu’elle a accordé à Collège
au cinéma elle parle de son film, de quelques
œuvres cinématographiques sur la Shoah et de sa
terrible expérience du camp où elle a été envoyée
à 15 ans, le 13 avril 1944, dans le même convoi
que son amie Simone Veil. Extraits :

« Il y avait longtemps que je voulais faire un film sur
la déportation des Juifs et les camps d’extermination
au moment où on n’en parlait pas du tout où le cou-
vercle avait été mis très violemment et très fortement
par De Gaulle tout de suite après la guerre au nom
de l’unité nationale... Et puis j’ai beaucoup travaillé...
J’ai tourné dans le film de Jean Rouch et Edgar Morin
j’ai fait mon premier film sur la guerre d’Algérie avec
Jean-Pierre Sergent... plus de 15 films avec Joris... je
pensais toujours à ce film et puis... il y a eu le procès
Eichmann. Cela a joué un rôle très important... une
meilleure compréhension des camps d’extermination
et d’une certaine manière sur la fausseté historique
des films comme Nuit et Brouillard qui confond
tout ». Alors qu’elle a effectué une carrière de docu -
mentariste, Marceline Loridan choisit de réaliser
une fiction. Un conte cruel qui commence par ces
mots : « Il était une fois le pays des cendres ». « Je ne
pouvais pas faire ce film si je ne pouvais pas trans-
mettre et transmettre pour moi ce ne serait pas for-
cément par moi qui serais derrière la caméra et qui
n’étais pas encore une Woody Allen assumée... J’ai
pensé que la seule manière de transmettre quand on
est cinéaste c’est de prendre des comédiens qui vous
servent à la fois de miroir et de faire valoir et qui ont
cette capacité exceptionnelle de pouvoir jouer, expri-
mer des sentiments peut-être aussi de les modérer ».
La Petite prairie aux bouleaux raconte le retour
de Myriam/Marceline, cinéaste et grand reporter,
à Birkenau et sa confrontation avec ce lieu chargé
et ses propres souvenirs. « On est arrivé... dans le
bruit et la fureur, avec des chiens, des brigades de SS,
des gens habillés en rayés. [Les SS] nous faisaient
ouvrir la bouche... ils nous regardaient de haut en
bas, une fois, deux fois, trois fois. On est rentré une
centaine de femmes et à peu près autant d’hommes,
sur un transport de 1800 personnes. Tous les autres
sont (gazés). On ne comprenait pas. On nous parle des
chambres à gaz. On voit les flammes rouges dans le
ciel... Ils appellent ça les commandos du ciel ».  

À voir en intégralité sur : 
www.transmettrelecinema.com

http://www.transmettrelecinema.com/wp-content/uploads/2016/01/MARCELINE-LORIDAN-MASTER-1.mp4
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